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Quatrième épisode

uidé  par  le  jeune  Giacomo,  le  turbulent
mais  attachant  élève  du maître,  l’élégant

et ténébreux émissaire poursuivait sa rapide visite de
l’atelier. Il tomba sur un jeu de panneaux recouverts
de  glaces  se  renvoyant  mutuellement  leur  propre
image.  « À  quoi  peut  bien  servir  cet  autre  étrange
instrument ? D’ordinaire, les miroirs ne sont-il censés
réfléchir un corps placé en vis-à-vis ? » Avec le zèle
de  la  jeunesse,  l’apprenti  s’empressa  d’expliquer :
« Mon maître utilise ce procédé qu’il  a mis  au point
pour se peindre lui-même. Voyez, on le dispose ainsi et
… 

G

– Salai, n’as-tu donc pas d’autre tâche plus ur-
gente  à  traiter ? »  fulmina  le  maître  qui  venait  de
rentrer inopinément.  Bien que doté d’un orgueil  cou-
pable,  le  peintre  n’aimait  guère  la  curiosité  d’autrui

quand il s’agissait de ses secrets de fabrication, sur-
tout chez l’importun profane qui n’était pas en mesure
d’en  goûter  tout  le  sel.  Achevant  le  coup  d’œil
circulaire jeté sur les murs de l’atelier, Rupis sourit
largement : « On m’avait prévenu, mais ce que je vois
dépasse de loin tout ce qu’un individu peu au fait de
l’activité d’un savant de votre trempe pourrait imagi-
ner ». 

Rupis était de bonne taille. Regard noir et che-
veux bruns, l’agent du marquis allait sur la trentaine.
Il avait les manières souples d’un homme d’action voué
à la vivacité. Un peu trop large, sa bouche barrait d’un
incessant sourire un visage fort avenant en public mais
qui devait se faire fermé et dur dans certaines cir-
constances. La peau mate du visage et les jambes ar-
quées  trahissaient  le  cavalier  rompu  aux  longs  par-
cours sans doute pour de hautes missions dont on de-
vinait  la  secrète  importance.  Dès  le  premier  coup
d’œil, le grand peintre ne put réprimer sa prévention
vis-à-vis de ce séduisant envoyé duquel émanait le re-
doutable parfum de l’espion politique. Resté seul avec
le Mantouan, Leonardo s’installa confortablement dans
un des fauteuils de l’atelier. Les yeux mi-clos, il lança :
« Ainsi donc, la belle et noble Isabelle d’Este souhaite
me voir  composer  son  portrait.  L’honneur  est  grand
pour un peintre comme moi d’obtenir la faveur d’une
dame si éclairée dans le domaine des arts. » Il reprit,
après un léger silence et les yeux plantés dans ceux de
son interlocuteur : « Oui, un honneur si grand du reste
que  vous  ne  sauriez  avoir  été  dépêché  en personne
pour une telle démarche. Dès lors, de quel autre véri-
table  sujet  souhaitiez-vous  réellement  m’entre-
tenir ? » L’autre soutint le regard perçant sans ciller.
Son sourire permanent s’élargit. « Votre sagacité est
si  bien  famée  partout  qu’elle  ne  déroute  point.  Le
franc-parler  dont  vous  m’honorez  m’épargne  en  re-
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vanche les détours d’une conversation que je m’apprê-
tais – en toute humilité, soyez-en assuré, Maître Da
Vinci – à vous infliger. 

– L’âge  m’octroie  de  faire  ce  que  dois :  aller
droit à l’essentiel m’est une nécessité, non une vertu
laissa tomber incontinent Leonardo. Alors, Maître Ru-
pis ? 

– Eh  bien,  ma  maîtresse  est  réellement  dési-
reuse de voir ses traits immortalisés de votre main.
Comme vous le savez, elle a pu, comparer la toile de
votre belle damoiselle à l’hermine à son modèle, la très
gracieuse Cecilia Galleri, et y trouver occasion d’ajou-
ter à l’éloge bien légitime que, par toutes les cours, on
fait de votre art ». D’un signe de la main, où affleurait
l’impatience  dominée,  Leonardo  rendit  la  politesse.
« Mais, reprit Rupis d’un air plus grave, c’est bien pour
une affaire infiniment plus délicate que mes maîtres,
la  marquise  et  le  marquis  de  Mantoue,  le  seigneur
Francesco Gonzaga – il souligna, en l’articulant, ce der-
nier nom – m’ont dépêché auprès de vous. Et, en raison
de  la  confidentialité  de  cette  même  ambassade,  je
dois d’abord m’assurer que nos propos connaîtront le
sceau du secret le plus strict ». Sans détourner le re-
gard ni faire le moindre mouvement, Leonardo appela :
« Salai !

– Oui, Maître », répondit la tête frisée de l’ap-
prenti.  Couvert de peinture de la tête aux pieds, ce
dernier  était  tout  affairé  à  nettoyer les  longs  pin-
ceaux du maître au fond de l’atelier.  « Veux-tu aller
devant notre porte,  que tu refermeras derrière toi
pour interdire l’accès à tout visiteur avant qu’il ne soit
par toi annoncé ». Soulagé de pouvoir s’extraire ainsi
de sa contraignante corvée, le jeune Giacomo Andrea
« Salaino »  se  hâta  de  s’exécuter.  Resté  seul  avec
l’agent  de  Mantoue,  Leonardo  reprit  sobrement :
« Voilà. Il est temps de parler sans retenue ». 

Commença alors un récit aussi inattendu qu’édi-
fiant.

Rupis  évoqua  d’abord  en  quelques  mots  la
Grande Croisade du siècle dernier et le siège de Jéru-
salem. Il retraça dans la foulée l’existence d’un très
brave et très pieux chevalier du roi de France : Geof-
frey de Charny, qui avait pris une part héroïque à la
délivrance de la ville sainte. Lors de son voyage de re-
tour, l’infatigable guerrier avait fait halte à Constanti-
nople.  Animé  d’un  profond  sentiment  religieux,  il  y
avait racheté pour une somme colossale le linge dans
lequel – on lui en avait donné toutes les assurances – le
Christ avait été mis au tombeau après la crucifixion.
On  ne  savait  pas  bien  comment  cette  troublante

relique avait pu résister à l’épreuve du temps, qui, de
mains en mains, s’était retrouvée au Pont Euxin en la
possession d’un marchand turc avisé et convaincant. En
tout état de cause, pour éviter par-dessus tout qu’elle
ne  demeurât  entre  des  mains  d’infidèles,  le  dévôt
chevalier, inspiré par sa foi, l’avait acquise à prix d’or
et rapportée en terre de France. Par la suite, le baron
Geoffrey et  sa précieuse  trouvaille  avaient été  des
rescapés de la Peste Noire et des prisons anglaises.
C’est au cours de la longue guerre sur le sol français
avec  l’Angleterre  que,  persuadé  d’avoir  survécu  aux
innombrables périls de sa vie d’aventures, grâce à la
protection miraculeuse du linge, il avait divulgué être
en  possession  de  l’objet  sacré,  afin  de  lui  faire
construire  un  écrin  qui  en  fût  digne.  Mais  les  plus
hautes autorités religieuses, à commencer par le pape
Clément VI, n’accordèrent alors que peu de crédit à un
homme vieillissant et ruiné. Marqué par les multiples
épreuves  d’une  vie  longtemps  aventureuse  devenue
monacale, il apparaissait à beaucoup comme un illuminé
au bord de la folie. Il n’en donna cependant pas moins
sa  vie  pour  protéger  son  suzerain,  à  la  bataille  de
Poitiers. Toutefois, pour d’obscures raisons, l’autorité
pontificale  et  celle  du  royaume  de  France  avaient
ultérieurement révisé leur point de vue et, au cours du
dernier siècle, s’étaient de plus en plus intéressés au
sort  du  linge,  auquel  on  finit  prudemment  par
reconnaître un caractère sacré.  Moyennant finances,
la famille du chevalier se résolut même à l’exposer en
public, à des conditions toujours très particulières, il
est vrai,  et surtout  en ne permettant son approche
qu’à quelques uns des Grands de ce monde.

Le Mantouan marqua une pause dans son récit.
Son vis-à-vis patientait. 

« Sans doute savez-vous, Maître Leonardo, que
le précieux suaire a pu être exhibé en présence d’un
nombre toujours plus restreint de privilégiés.  Il  est
passé, depuis la mort de Geoffrey de Charny et de sa
descendance, à la famille de Savoie. Or, depuis quelque
temps,  après  avoir  connu  plusieurs  traversées  des
Alpes, il est à nouveau à demeure à quelques lieues d’i-
ci, dans la digne cité de Vercelli, possession du duc de
Savoie. Et c’est du fait de cette situation nouvelle que
je viens à vous aujourd’hui ».

Leonardo tendit l’oreille avec une acuité accrue.
Il n’était généralement pas intéressé par les histoires
des reliques.  Propres à entretenir  les  croyances les
plus  obscures  du  vulgaire,  elles  connaissaient,  après
une période de relative éclipse, un renouveau récent.
Les  temps  troubles  et  incertains  de  renversements
d’alliance et de guerres entre états voisins ou simple-
ment la propagation d’un sentiment universel de doute
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étaient la probable cause de ce retour aux pratiques
superstitieuses.  La  toute  puissante  papauté,  un  mo-
ment destabilisée par l’extraordinaire bouleversement
des connaissances qui agitaient le siècle, était ferme-
ment décidée à remettre son troupeau égaré par les
avatars des découvertes et la remise au goût du jour
des mythes païens, dans le droit chemin du dogme de
l’Église. Celle-ci savait depuis toujours réagir vivement
aux signes de son déclin. Or, reconnaître l’authenticité
d’une relique, c’était en fait doter son détenteur d’un
attribut  presque  surnaturel,  comme si  un peu  de  la
sainteté du fragment considéré rejaillissait sur celui
qui le tenait en sa possession.  L’avantage symbolique
devenait  ainsi  proprement  considérable.  Dans  les
turbulences du monde,  l’apanage d’un tel  pouvoir  as-
surait  l’immatériel  ancrage  d’une élection  divine.  Tel
qui voyait ou touchait la relique pouvait s’en satisfaire
comme d’un bienfait reçu.  Mais  celui  qui  en avait la
propriété et la garde se prévalait d’une autorité supé-
rieure, impliquant sagesse et reconnaissance des puis-
sants eux-mêmes. Il n’était nul besoin par conséquent
d’être un théologien féru du latin des Pères de l’Eglise
– et certes ce n’était pas le cas de Leonardo, coura-
geux  autodidacte  resté  peu  connaisseur  de  latin  et
moins encore de grec – pour réaliser, qu’outre une va-
leur religieuse et mystique, l’existence du suaire revê-
tait un enjeu politique de tout premier plan.

A suivre

Epanadiplose
Auteur : Patrick Llense

Premier épisode

uand  l’alarme  de  son  computer  cérébral
résonna dans sa boîte crânienne, il regret-

ta, successivement, d’être venu au monde, de ne pou-
voir se séparer de sa tête pour la déposer sur la table
de nuit et enfin de s’être couché trop tard la veille. Il
se passa les mains sur le visage et ouvrit un œil vi-
treux  qu’il  dirigea  vers  les  chiffres
sonnaholographiques  projetés  sur  les  murs.  Ceux-ci
annonçaient  cinq  heures  quarante-cinq.  « Encore  un
quart d’heure… », pensa-t-il, et il referma doucement
les paupières, ce qui eut pour effet de déclencher une
deuxième  sonnerie  intra-crânienne,  encore  plus
violente que la première. Fou de rage et de douleur, il
posa les pieds au sol et, au prix d’un effort surhumain,
il se leva, désactivant ainsi automatiquement son réveil

Q

cérébral.

Il  sortit  de sa  cabine-couchette  et  se traîna
vers sa douche tout en proférant un borborygme inar-
ticulé que la machine à café thermo-nucléaire eut le
grand  mérite  d’interpréter  comme  une  demande  de
mise en fonction.  Il régla le robinet thermostatique
sur 25 degrés et poussa  un hurlement  lorsque l’eau
jaillit sur sa nuque. Il était enfin réveillé.

Il  enfila sa combinaison de « Voyageur Inter-
galactique Officiel » puis se mit à savourer un grand
bol de café en contemplant l’univers à travers la ver-
rière voûtée de son appartement.

Le jour  était en train de se lever sur l'hémi-
sphère supérieur de la planète Alcyon. La lueur timide
du troisième soleil de Dolphus pénétrait dans son salon
et faisait scintiller les objets métalliques et chromés
qui peuplaient son intérieur.  Il songeait à toutes les
planètes que sa fonction de VIO lui avait permis de vi-
siter. Malgré l'éloignement, les différences de dimen-
sion, de composition chimique, elles avaient toutes en
commun cette même lumière, produite par les soleils
de  Dolphus,  que  les  premiers  voyageurs  intergalac-
tiques avaient installés afin de donner vie à des pla-
nètes  jusqu'à  lors  inhabitables.  La  colonisation  de
l'univers avait pu être accomplie.

Il fut tiré de sa rêverie par une intervention in-
opportune de son computer cérébral.

- Base centrale pour VIO 1512, annonça la voix.

- Ici VIO 1512, je vous écoute.

En fait, cette formule automatique remontait à
l'époque où les  communications se faisaient à partir
d'émetteurs  et  de  récepteurs  autonomes  que  l'on
désactivait  à  volonté.  Depuis  la  généralisation  du
"compucer",  chaque  individu  était  joignable  en
permanence et ne pouvait plus s'isoler volontairement
des autres. C'est pourquoi le "Je vous écoute" du VIO
1512  semblait  étrange.  Il  lui  était  tout  simplement
impossible de ne pas écouter.

- Vous êtes attendu à la base centrale immédia-
tement.

- Faites dégager ma place de parking, j'arrive.

Il descendit au garage pour s'installer à bord
de son Véhicule Spatial à Orbite Parabolique, non sans
avoir préalablement pensé à jeter ses poubelles dans
le désintégrateur de déchets.

Au son  de sa  voix,  les  turbines  se mirent  en
pression,  les  écrans radar  s'éclairèrent  et  le  Gyro-
scope de Positionnement Stellaire lui  indiqua le  par-
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cours  le  moins  encombré  pour  rejoindre  la  base
centrale.

A cette heure-ci, tous les grands axes étaient
saturés  de  banlieusards  qui  arrivaient  des  planètes
voisines pour rejoindre leurs bureaux de la planète Al-
cyon que le VIO 1512, lui, avait choisi d'habiter. Son
monde lui plaisait avec ses grandes tours de béton, de
verre et de plexiglas. Pourquoi serait-il allé s'installer
ailleurs ? Il aurait été obligé de se lever encore plus
tôt le matin et les zones de nature artificielle créées
pour accueillir  les candidats à l'éloignement lui  don-
naient la nausée. Sur Alcyon, au moins, il  n'avait pas
trois années-lumières de trajet à effectuer pour aller
faire les courses...

Un vol relatif de quatre minutes et trente-huit
secondes standard l'amena devant le portail basculant
de la base centrale. Après que les paramétreurs élect-
roniques de sécurité l'eurent identifié, il alla se poser
sur la place de parking qui lui était réservée dans l'im-
mense hall de stationnement.

Il confia la carte magnétique de son VSOP à un
agent d'entretien.

- Vous me faites les vérifications habituelles :
gyroscope, turbines nucléo-transactionnelles, capteurs
radar à infra-rouges,  infra-sons et infra-structures,
niveaux d'huile, d'eau, vis platinées et filtre à air. Et
n'oubliez pas de me faire le plein !

Un dédale de couloirs à la lumière bleutée plus
loin, il tapait à la porte de son chef de service, le VIO
0101. 

- Entrez, lui indiqua son compucer, ce qu'il  fit
sans tarder,  habitué  qu'il  était  à  obéir  aux ordres,
même les plus surprenants.

Lorsqu'il  pénétra  dans  la  pièce  octogonale,  il
aperçut le VIO 0101 assis à son bureau, ce qui sem-
blait  plutôt normal.  Mais il  eut aussi  l'immense sur-
prise de voir, confortablement installé aux côtés de ce
dernier dans un élégant fauteuil en cuir de Gnork, le
chef suprême de la confrérie des Voyageurs : Le VIO
0001 !

Sa  convocation  devait  être  bien  importante
pour qu'un individu d'une telle importance se déplaçât
personnellement !

Encore  tout  abasourdi  de  cette  présence,  le
VIO 1512 remarqua à peine un petit bonhomme qui se
tenait discrètement en retrait, au fond de la pièce.

- Comme vous le savez, VIO 1512, notre chef
suprême, de par la haute fonction qu'il  occupe dans

notre société, est dispensé de compucer. Je vous de-
manderai donc d'adopter dès maintenant notre mode
de communication ancestral, la parole.

En effet, afin de respecter la solitude et la li-
berté des grands de cet univers,  il  avait été décidé
que ceux-ci devaient être débarrassés de leur compu-
ter cérébral. Les milliards d'individus que comptait la
société universelle étaient constamment reliés entre
eux par cet outil censé accélérer les communications.
Seuls  les personnages importants en étaient dispen-
sés. La possibilité de s'isoler et de n'être à la merci
d'aucune interférence sonore était devenue le signe
implacable du pouvoir le plus absolu.  C'était évident,
les  Présidents  n'étaient  pas  joignables,  il  fallait
prendre rendez-vous par l'intermédiaire de leurs se-
crétariats. De plus, outre la tranquillité que procurait
cet isolement, les dirigeants évitaient aussi les mes-
sages publicitaires subliminaux qui transitaient, de fa-
çon plus ou moins clandestine, dans les canaux dédiés
aux  communications  inter-personnelles.  D'ailleurs,
alors qu'il finissait de détailler le bureau de son supé-
rieur, le VIO 1512 était invité par une voix horrible-
ment stridente  et  enthousiaste  à  changer son  lave-
vaisselle  à  extermination  de  particules,  des  promo-
tions exceptionnelles allaient avoir lieu dans quelques
jour sur la planète Aristyon.

- Très bien, chef, répondit-il, je parlerai donc.

- Voilà, reprit 0101 de sa voix naturelle érailllée
par  des  mois  d'inactivité,  le  grandissime  VIO 0001
nous fait l'insigne honneur de sa lumineuse présence
pour vous confier une mission de la plus haute impor-
tance. Mais je ne m'impose pas plus et lui cède la pa-
role sans attendre. Maître...

-  Cher  VIO 1512,  vos  états  de service,  dont
votre  chef  s'est  fait  le  dithyrambique  écho,  m'ont
convaincu de vous confier une charge de la plus haute
importance. Une charge qui, si elle correspond bien à
ce que nous en attendons, pourrait changer la face de
notre  univers  tout  entier  et transformer profondé-
ment notre organisation sociale.

Le Voyageur 1512 avait déjà assuré des dizaines
de missions,  toutes  plus  officielles  les  unes que  les
autres,  transportant  sur  tous  les  trajets  possibles,
l'ensemble  de  ce  qui  pouvait  exister  dans l'univers.
Son vaisseau avait un jour accueilli les 1500 pension-
naires du zoo de Licyon qui devaient être transférés
sur la planète Procyon! Cinq jours de nettoyage avaient
été nécessaires et il lui arrivait encore de devoir dé-
monter  son  aspirateur  à  détection  automatique  de
poussière pour en extraire les boules de poils qui en
obstruaient le moteur.  C'est que le Gurtz à voilette
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chamarrée  de  la  planète  Yxyon,  c'est  joli,  mais  ça
perd ses poils ! Surtout en situation de stress.

Il lui était arrivé, aussi, de transporter sur la
planète Brégancyon le Président de la République Uni-
verselle en personne! Cinq jours de nettoyage, encore,
à cause des gardes du corps...  C'est que les Colbards
Géants de la planète Grax, c'est impressionnant mais
ça perd ses poils! Surtout en situation de stress. A la
réflexion, c'étaient peut-être les poils de Colbards qui
bouchaient son aspirateur.Il faudrait qu'il pense à les
faire analyser...

-  Cette  mission,  disais-je  avant  d'être  inter-
rompu par  cette  surprenante  digression  analeptique,
vous conduira aux confins de notre univers, vers une
zone rarement explorée. Vous serez accompagné d'un
de  nos  plus  éminents  spécialistes  en  histoire  galac-
tique et ethnologie cosmique, le Professeur Schmetz.

Le regard du VIO 1512 se posa sur le petit bon-
homme discrètement évoqué plus haut et qui était en
train de consulter attentivement un plan universel ho-
lographique.  C'était  donc  le  fameux  Professeur
Schmetz,  célèbre dans toutes les  galaxies  pour  son
étude sur l'évolution humaine en milieu surpressurisé.
D'aucuns affirmaient qu'il devait sa taille frisant le ri-
dicule à une expérience de survie en atmosphère com-
pressée qui aurait mal tourné.

- Ça y est, je peux parler? Demanda vertement
le scientifique. Vos tergiversations et circonvolutions
obséquieuses n'ont que trop duré! En effet, nous de-
vons partir  immédiatement pour le  système du Cen-
taure  où  un  écran  radar  vient  de  capter  l'écho  in-
déniable  d'un  gisement  de  muranium  extrêmement
concentré qui suffirait à fournir l'énergie nécessaire
à la  survie  de l'univers pour les cinq mille  années à
venir!  Voilà,  merci  messieurs,  nous  vous  laissons,  le
VIO 007 et moi-même avons du travail...

- Euh, 1512..., rectifia prudemment le convoyeur
réquisitionné.

- Oui, c'est ça, si vous voulez... Où est votre en-
gin ?

 Dans le hall mais je ne sais pas si les vérif...

 Nous verrons ça plus tard, allons-y, il n'y a pas
de temps à perdre...

Entrainé par le scientifique atrabilaire, le VIO
1512 se retrouva aux commandes de son VSOP, sans
avoir eu le temps de saluer règlementairement sa hié-
rarchie, ce qui le chagrinait beaucoup.

- Vous réglez votre GPS sur le système du Cen-

taure et nous décollons ! intima Schmetz.

- Attendez, je dois procéder à la check-list, si-
non je risque des prob...

- Cessez donc de me casser les pieds avec votre
liste de vérifications et démarrez!

Le  portail  de  la  base  centrale  s'ouvrit  lente-
ment,  découvrant  un  ciel  criblé  d'étoiles,  et  l'engin
spatial prit son envol tel un oiseau métallique et ma-
jestueux, se dirigeant vers l'infini et ses mystères...

-  Qu'est-ce  qu'on  est  mal  installés  dans  ces
sièges! Maugréa le passager, encore du matériel Pro-
cyonique! Ah ça, pour attirer les touristes avec leur
tout nouveau zoo universel, ils sont forts! Mais pour ce
qui est de rajouter un peu de bultex dans leurs as-
sises, y a plus personne!

- Veuillez attacher votre ceinture, Professeur,
conseilla  le  pilote,  nous  allons  bientôt  passer  en vi-
tesse supra-spatiale-inversée.

-  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  histoire  en-
core? Vous ne pouvez pas vous contenter de voler nor-
malement, comme tout le monde?

-  C'est  que  si  nous  conservons  une  vitesse
standard, d'après les calculs de mon Gyroscope de Po-
sitionnement Stellaire,  nous arriverons à destination
dans 489 ans, 6 mois, 54 jours, 32 minutes et 25 se-
condes.  Le trajet risquerait de vous sembler un peu
monotone et nous atteindrions notre destination à l'é-
tat de cadavres réfrigérés...

-  Dans  ce  cas,  faites  donc,  mon  cher...  Mais
soyez prudent...

L'ethnologue  cosmique attacha solidement son
harnais de sécurité et, au moment où le vaisseau attei-
gnit sa vitesse maximale, il  vomit abondamment sous
son siège...

A  suivre
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Monsieur S…
Auteur : Gassenq

Nouvelle

ussi loin que Monsieur S. pouvait remon-
ter, il  n’avait jamais pu garder une fian-

cée. Cela faisait déjà six qui, un beau matin, partaient
pour  ne  plus  revenir.  Il  était  désespéré.  Pourtant,
Monsieur S est un homme charmant. A trente cinq ans,
il entretient son corps méticuleusement. Deux fois par
semaine il fréquente une salle de musculation et finit
toujours par une bonne séance de sauna, pour expur-
ger de son corps toutes les toxines.

A

Sa maison est payée. Elle se situe sur le versant
d’une  colline  chic  d’une  ville  antique  du  sud  de  la
France. Une belle villa. Il a fait appel à un décorateur
pour arranger son intérieur, pour lui donner du style
et de l’originalité. Certaines fautes de goût sont im-
pardonnables.  Un  paysagiste  s’est  chargé  de  l’exté-
rieur. Dès le portail, une jarre d’Anduze fait craqueler
au soleil son vernis centenaire. En toute saison, l’eau
bleue  de  la  piscine  tranche  voluptueusement  avec
l’ocre délicat des dalles et dans un coin de la pelouse
impeccable, un vieil olivier, déploie ses feuilles argen-
tées.  Un  véritable  paradis.  Parfois  des  promeneurs
s’arrêtent  pour  prendre  en  photo  cet  ensemble  de
goût.  Lorsque  Monsieur  S.  les  voit,  il  lisse  sa
moustache brune d’un air satisfait.

Monsieur S. est connu, dans les vieux murs de la
ville, il tient une galerie de peinture. Les artistes du
moment, de toutes parts l’assaillent, font le siège de
ses bureaux.  C’est  déjà un  pas lorsqu’ils  accrochent
une  toile,  déposent  une  sculpture,  les  jeunes  gens
choisis entrent dans le gotha.  Mais Monsieur S.  est
sévère, sous ses airs bon enfant, sous ses moustaches
rieuses,  il  prend  le  temps  de  choisir,  se  renseigne
beaucoup.  Il  étudie le candidat il  étudie son œuvre,
demande à ses amis, mieux placés que lui, si le style
peut plaire, si l’artiste a des chances. Sa méthode est
connue et les pièces choisies, si elles ne sont pas cé-
lèbres, sont au moins à la mode. Si je citais quelques
noms vous les connaîtriez tous. Bref, c’est un homme
bien, connu, respecté, aimé de tous. Il ne se résignait
pas, cependant, à vivre en célibataire. Il allait faire un
dernier essai et puis si ça ne marchait pas il abandon-
nerait.

L’occasion ne se fit pas attendre. Il avait, pour
le vernissage d’un artiste qu’il pensait d’envergure, in-
vité  plus  de  monde  qu’il  n’en  avait  l’habitude :  des

clients potentiels, bien sûr ; des officiels aussi, et puis
un peu plus, au gré de ses rencontres et de ses ren-
dez-vous.  Il  n’avait  pas  immédiatement  remarqué  la
jeune femme blonde qui suivait de près le sous-préfet,
un homme élégant, resté blond malgré sa cinquantaine,
qui fourrageait souvent dans les boucles de sa barbe
et  qui,  paraît-il,  faisait  des  vers  pleins  d’esprit.  Ce
n’est que lorsque les discours furent finis, une coupe
de champagne à la main, que le sous préfet présenta à
Monsieur S, sa fille,  Virginie.  Elle  était artiste,  elle
peignait  et,  qui  sait,  peut-être un jour  pourrait-elle
exposer dans cette galerie même. La soirée se passa
sans que jamais, à partir de là, Monsieur S ne perdit
de vue le belle Virginie. C’est vrai qu’elle était belle la
fille  de monsieur  le  sous-préfet,  dans sa belle  robe
blanche à col sous-officier. Elle avait des manières de
reine,  une élégance toute naturelle.  D’un  mouvement
de tête, elle chassait,  parfois,  les longs cheveux de
ses  joues,  découvrant  ainsi  sa  nuque  blanche ;
Monsieur  S.,  pourtant  aguerri,  en  tressaillait.  La
septième et dernière fiancée ça serait elle, il en avait
l’intuition,  presque  la  certitude.  Aux  au-revoir
échangés  et  aux  promesses  de  visites  monsieur  le
sous-préfet s’aperçut qu’il  n’avait pas amené sa fille
pour  rien.  Parmi  les  œuvres  d’art,  vêtue  de  blanc,
lorsqu’elle serra en souriant la main de Monsieur S.,
très à l’aise dans son complet noir élégant, il lui sembla
que naissait un avenir prometteur.

Il ne fallut que quelques rencontres pour que les
amoureux  se  jetassent  dans  les  bras  un  de  l’autre.
Avec  la  bénédiction  du  haut  fonctionnaire,  Virginie
émigra avec toiles et bagages. La maison de Monsieur
S lui fut tout d’abord un enchantement. Elle explorait
tous les recoins d’une vraie vie de femme. Monsieur S.,
lui, était bien décidé à garder sa nouvelle compagne. Il
faisait tout pour lui plaire. Il était très aimable, pré-
venait  ses  désirs,  la  sortait  dans  son  monde  et
montrait  ostensiblement  le  plaisir  qu’il  avait  d’être
avec elle. De plus, il l’encourageait à peindre, discutait
de  ses  toiles,  corrigeait  les  défauts.  Il  était  opti-
miste,  bientôt,  sans  nul  doutes,  il  exposerait  ses
œuvres, dès qu’elle aurait patiemment gommé tous ses
petits  défauts.  Virginie  travaillait  sans  relâche  à
plaire  à  Monsieur  S.  Quelques  fois,  cependant,  elle
ajoutait dans ses toiles un élément surprenant :  une
couleur,  un détail  l’aspect  du ciel.  Immanquablement
Monsieur S. la reprenait en riant. « Ah non mon amour,
on ne peut pas peindre ainsi !

— Pourquoi ? Si cela me plaît ?

—  Parce que jamais tu ne le vendras pas, voilà
tout ! Rétorquait  inlassablement  Monsieur  S.  Com-
prends-moi, je veux t’offrir ce qu’il y a de mieux. Tu
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seras connue, invitée par les grands, tu seras cotée et
enfin tu vivras de ton art. Crois-moi ».

Virginie  aimait  beaucoup  Monsieur  S.,  un  jour
pourtant elle lui présenta un tableau entièrement réa-
lisé suivant sa propre inspiration. « Mais enfin, tonna
Monsieur S., tu ne comprends donc rien, tu es comme
les autres ».

La discussion s’envenima, Virginie lui dit qu’elle
ne peindrait désormais que comme cela, ce à quoi mon-
sieur S. répliqua que tant qu’elle ne serait pas raison-
nable, il ne voulait plus voir ses toiles et que jamais
elles ne paraîtraient à la galerie.  Pour solde de tout
compte il réduit à rien les crédits de la belle et l’ate-
lier fut fermé à double tour. « Jusqu’à ce que, dit-il,
tu sois enfin raisonnable ».

Un peu grave, mais sûr de son fait il continua
comme à son habitude.

On n’enferme pas ainsi la jeunesse, un jour Vir-
ginie s’échappa. Elle eut tôt fait de trouver le quartier
des artistes, dans des ateliers communs elle peignait
avec frénésie, elle inventait des couleurs, s’en saoulait
tous les jours. Tous l’encourageaient. Elle posa même
nue, et eut pour amant un grand sculpteur brun dont
les  caresses  l’enivraient.  Dans  le  quartier  tous  la
connaissaient  la  saluaient,  la  touchaient.  Le  sourire
aux lèvres, elle leur donnait sa grâce. Le facteur, l’épi-
cier,  tous  se  brisaient  pour  lui  plaire.  Monsieur  S.
était la risée de ce coin de la ville, chacun savait le
singer lorsqu’il refusait, avec mépris les toiles qu’on lui
montrait. Cette pantomime amusait beaucoup Virginie :
elle se demandait comment elle avait pu tenir si long-
temps dans cette maison glacée, étriquée par l’idée.

Dans son coin retiré,  Monsieur S.  ne l’oubliait
pas. Il attendait le moment. Comme pour les autres, il
lui avait donné un mois, avant que la misère implacable
ne s’abatte sur elle. Le mois de novembre passa, on en-
tamait décembre. Il décrocha son téléphone. « À dix
heures, dit-il, au café de la gare ».

Virginie  marchait  en  suivant  le  ballaste ;  les
cailloux qui coulaient sous ses pieds la faisaient sans
cesse trébucher. Quelle idée avait eu ce pauvre mon-
sieur S. de lui donner rendez-vous dans un coin de la
ville  où,  pour  arriver,  elle  devait  longer  les  voies
froides des rails. Il ne voulait pas, disait-il, rencontrer
des  visages  connus.  Les  fredaines  d’amour,  si  elles
plaisent aux gens communs, ruinent sûrement les plus
belles affaires. Dans la nuit froide de l’hiver, le croi-
sement des rails, le brillant du métal, tout à coup, l’ef-
frayèrent. Ajouté à cela le cri d’une loco, le tableau
qui  se dessinait  n’était  pas de ceux qu’elle  peignait,

mais elle pensa à ses chères couleurs et la chaleur, à
nouveau, l’envahit.

Elle ne connaissait pas le bruit qui éclata : trop
assourdissant, trop douloureux. Une balle venait de lui
traverser le côté, juste en dessous du sein, ça ne pou-
vait pas être autre chose.  Á genoux sur les pierres
froides, elle sentait,  à travers ses doigts serrés,  le
sang  chaud  qui  coulait.  Elle  vit  distinctement  un
homme tout en noir. Elle ne le connaissait pas. Il était
là, à deux pas, une arme dans sa main. Il leva son bras,
ajusta ses doigts sur la crosse du pistolet noir et puis
serra son poing.

Virginie vit la mort avant de mourir. Elle lui fit
un sourire, le plus beau qu’elle pouvait.

« C’est la dernière fois que je travaille pour toi,
Seguin, dit le tueur en prenant l’enveloppe. Je ne tue-
rai plus tes maîtresses, elles valent mieux que toi.

—  Epargne moi tes leçons, Lou, répondit le no-
table. »

La guerre de Therns
Auteur : Antoine Arnaud, élève de 6éme

Illustratrice : Dominique Robinet
Première partie

u temps des châteaux forts, était Therns,
puissante ville fortifiée, protégée par des

remparts réputés infranchissables et indestructibles.
A
A  l’intérieur,  s’élevait  une  ville  composée  en

grande  partie  de  chaumières.  Mais  celles-ci  étaient
tellement  rapprochées  qu’il  eût  fallu  connaître  par
cœur les rues pour s’y retrouver. Au centre de la ville,
sur une grande colline, se trouvait le château de Far-
nast, un très beau château criblé de meutrières.

Le roi de cette belle cité était Joshua le Grand.
C’était un grand, fort et bel homme et un très grand
stratège. Bien qu’il fût roi, il était un très grand guer-
rier, comme tous ses ancêtres car il faisait partie de
la légendaire lignée royale des Forgots. Il avait envi-
ron quarante cinq ans et était très sage.

Donc un jour, le roi chargea son plus fidèle capi-
taine, Thorongil,  de surveiller Mordogoth le Noir, un
très  grand  seigneur  qui  convoitait  de  très  près  les
terres des Aldar. Les Aldar étaient des seigneurs (six
en vérité) ligués contre Mordogoth. Le roi Joshua le
Grand était l’un d’eux.
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Bien des années en arrière, Mordogoth avait été
un paisible paysan. Mais après une terrible sécheresse,
il  décida d’aller  voler l’argent d’un artisan.  Il  le fit,
mais ce dernier ne se laissa dévaliser comme ça. Il se
défendit. Tous deux en arrivèrent à l’épée et Mordo-
goth tua l’artisan. Il se fit arrêter par une patrouille
qui  avait  entendu  du  bruit.  Le  roi  de  cette  époque
était le père de Joshua.  Il était très gentil  et très
bon.  Il  ne put faire exécuter  Mordogoth,  mais  il  le
bannit et lui prit ses terres. Mordogoth devint fou : il
voulait conquérir toutes les terres de la ligue des Al-
dar.  De  nombreux  exilés,  voleurs,  tueurs,  pirates,
vinrent le rejoindre et ils formèrent une véritable ar-
mée. Devant cette puissance montante, de nombreux
hommes qui pensaient que les châteaux des Aldar ne
tiendraient pas contre Mordogoth, s’engagèrent dans
son  armée.  Mordogoth  conquit  des  plaines  et  une
forêt,  puis  il  y  construisit  un  château.  Ses  soldats
avaient pour la plupart été exclus des châteaux de la
ligue,  mais  surtout,  tous  étaient  sous  l’influence  de
Mordogoth et en avaient peur. C’est ainsi que la guerre
commença.

Mordogoth avait déjà attaqué les terres des Al-
dar. Les seigneurs de ces terres, sachant que Mordo-
goth les réduirait à l’esclavage ou à l’exécution, déci-
dèrent de s’entraider pour le combattre.  Mordogoth
avait été repoussé mais il y avait eu d’énormes pertes
des deux côtés. Mordogoth, après cette défaite était
resté silencieux pendant plus de dix ans.

Therns avait mis des années pour arriver à son
apogée. Au moment où Joshua régnait, la ville comptait
cent à cent vingt mille paysans et artisans,  quinze à
vingt mille soldats et chevaliers. Elle s’élevait, dernier
rempart des terres des Aldar, face à la plaine et la
forêt  de  Mordogoth.  Les  Aldar,  inquiets,chargèrent
Joshua le Grand, roi de Therns de surveiller Mordo-
goth  car  ils  avaient  tous  entendu  des  rumeurs  de

guerre  et  d’un  rassemblement  d’armées  dans  les
plaines de Mordogoth.

Thorongil lui, s’était engagé il y avait dix ans de
cela,  quand  les  rumeurs  à  propos  de  Mordogath
avaient  commencé  à  circuler,  mais  aussi  et  surtout
quand  une  bande  de  brigands  les  attaqua  lui  et  sa
femme.  Celle-ci se fit tuer mais Thorongil  réussit à
s’échapper. Après cette attaque, il devint plus sombre,
rêvant de venger sa femme. Il  se refermait sur lui-
même  un  peu  plus  chaque  jour.  Il  trouva  alors  un
moyen d’expluser sa colère et sa haine : la guerre. Il
fut vite reconnu comme un très bon soldat et fut nom-
mé capitaine.

Sur les ordres de Joshua le  Grand,  Thorongil
prit cinq des meilleurs chevaliers de la ville et partit à
cheval. Après une heure de route ils passèrent devant
le château de Gorgib, autre seigneur des Aldar, et ar-
rivèrent à la lisière de la forêt.

« Faites attention mes amis, nous arrivons à la
forêt maudite, il pourrait y avoir des archers embus-
qués dans les arbres, les avertit Thorongil.

- N’ayez point de crainte pour nous, messire, lui
répondit le chevalier qui était à côté de lui. »

A  ces  mots,  ils  rentrèrent  dans  la  forêt  qui
constituait en fait la frontière entre les terres des
Aldar et le royaume de Mordogoth. Il galopèrent jus-
qu'à tard dans la journée, mais ils n'avaient aucune no-
tion du temps. Les arbres étaient très hauts et ils se
touchaient, ne laissant pas passer la lumière du soleil.
Soudain, ils entendirent sur leur gauche beaucoup de
bruit, il s'approchèrent et virent des feux de camp un
peu partout. Ils avaient devant eux une petite armée
d'environ deux mille soldats, mais ils ne virent aucun
chevalier.  Cette  armée  se  mit  en  marche  et,  après
trois heures, les chevaliers la suivirent de loin, cachés
dans les fourrés. Au bout d'une journée, ils arrivèrent
à la lisière de la forêt. Thorongil et ses hommes se ca-
chèrent dans les buissons et attendirent là un jour en-
tier.  Ensuite ils passèrent la lisière et virent devant
eux la plaine remplie de soldats et de chevaliers ; des
petites armées arrivaient encore venant d'un peu par-
tout.

« Je  ne  sais  pas  comment  Mordogoth  a  fait
pour se constituer une aussi grande armée en si peu de
temps, mais il faut en avertir de toute urgence le roi
et les  autres seigneurs pour  organiser  une défense,
dit Thorongil.

A  suivre
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